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Cette pièce , qui dans le principe étoit en 
comédie, et qu'aujourd'hui l’on représente en 
opéra , sur le Théâtre Feydeau , est une des 
premières productions de l'auteur. Si ^ l'on 
reconnoît un jeune homme au choix du su- 
jet, peut-être aussi le leconnoît-on au dia- 
logue , qui a quelquefois de la chaleur et 
de la gaieté ; avantages que l'on perd avec le 
teins. C'est ce qui a déterminé l’auteur à 
revoir cet ouvrage avec soin , à le refondre 
même , en partie , et à le faire imprimer en 
comédie , genre auquel il semble appartenir 
plus particuliérement. 
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P E R s d K jV A G E s 

M. D U V A L. 

Mme. D U V A L. . 

R O SALIE, pupille de Duval.’ 

F L O R V I L L E , • neveu de Duval. 

L A F L E U R , valet de Florville. 


La Scène est chei M. Duval. 






LE MENSONGE 

* t 

OFFICIEUX, 

COMÉDIE. 

S C È JfE PREMIÈRE. 

M. D U V A L , MME. D U V A L. 

M. D U V A L. 

Parbleu! oui. II ne manqueroit plus que 
d’ajouter cette seconde sottise à la première. Oh! 
non, non. 

i 

Mra«. D U V A L. 

Monsieur Duval. 

M. Duval. 

Madame Duval , vous ne parviendrez jamais à 
justlRer mon neveu. 

M™'. Duval. 

Je ne pui^le blâmer d’avoir pris le parti des 
armes. 


A 


t LE MENSONGE OFFICIEUX 


M. * D UVAL. 

Je le crois bien, vraiment : c’est vous et votre 
pupille qui avez nourri sa belle passion pour 
cet état. Mais voilà les femmes! on n'est rien si 
Ion n’est militaire, et riche ou non, il faut 
s’estimer fort heureux avec un uniforme. 

M“®. D U V A L. 

Mais son père a servi , et par conséquent il 
devoit 

M. D U V A L. 

Il devoit se soumettre à mes volontés; je lui 
aurois cédé mon commerce. Au fait ,- la conclusion 
de tout ceci, c’est qu’il aime Rosalie, et qu’il ne 
l'épousera point. 

M™*. D U V A L. 

Au moins son amour pour elle est bien excu- 
sable.' ' 

M. D U V A L. 

^ f 

Oh! pour cela, j’en conviens volontiers. Ma 
pupille est si jolie ! 

, ' M™', D U V A L. 

\ 

FlorvUlc est aussi très-bien. 

^ M. D U V A L. 

Mais c’est quelle est parfais ! fj^ure , esprit , 
douceur 


4 


DigrtizecHsy Google 



3 


C O M É D I E. 

M”*. D O V A L. 

Florville possède aussi tout cela. 

s 

M. D O V A L. 

Florville! Florville ! vous vantez toujours mon 
neveu ! 

M“>*. D 0 V A L. < 

Et vous, toujours votre pupille ! , 

M. D U v A L. 

C'est que je l'aime. 

M“*. D U V A L. 

Oh! je le sais. 

M. D U V A L. 

Et vous ! n’aimez-vous pas Florville ? 

M®*. D U V A L. 

\ 

Ne le mérite-t-il pas bien ? 

M. D U V A L. 

Malgré tout votre attachement pour lut , vous 

trouverez bon que je ne lui donne pas Rosalie. 

Cela vous fâche ? 

/• 

M<n«. D U V A L. 

/ 

Non : et sf vous m’aviez écoutée, vous auriez 
su que je pensois comme vous sur ce mariage. 

A • 
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4 LE MENSONGE OFFICIEUX, 

M. D U ViA L, 

Ah ! nous voilà donc une fois d’accord ! Vous 
sentez enfin , qu'ils n'ont pas assez de fortune.... 

M”'. D U V A L. 

Oui; d’ailleurs Florville étant sur le point de 
partir cette absence pourra le guérir de son 
amour pour Rosalie. 

M. D ù V A L. 

S’il est vrai que cela soit sérieux. 

M">«. D U V A L. 

Il suffit que je le dise , pour que vous en dou- 
tiez. 

M. D U V A L. 

A cet âge, sait-on ce qu’on fait ? le premier 
minois vous tourne la tête. On aime toutes, les 
femmes à-la-fois , ou l’on croit les aimer.... J ctois 
Comme lui , je m’en souviens. 

M™'. D U V A L. 

Croyez que votre neveu a plus de caractère, 
plus de discernement ; et 

M. D U v A L. 

Bon. Encore des éloges!.... mais rentrons chez 
vous; je veux vous communiquer 

• *:>.•>'*• ' ■ ’ 

m A 
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COMÉDIE.'- ’ ■ ‘ S 



- S C I L 

Les mêmes; F L^O R V- 1 L ï. E. 


• F L O R V I L L E. 

‘ ^ ; V f 

M O N oncle.......’ ; - 

, .1 J'-; . 

M. D U V A t. 

; Ahl nous parlions de vous. Monsieur, et de- 
votre amour pour Rosalie. Vous savez nos inten- 
tions à ce sujet, conformez-vous-y. Juiqu'à présent 
. toutes vos instances ont été vaines;'de nouvelles 
le seroient' encore. .Apprêtci-vous donp à partir 
demain. 

F L ,o . R, V I L’ t -E.' 

Mon oncle, permettez- moi de rester qncore 
quelques jours, près d&. vous. / 

M. V A .L. 

Non , non. Il ne tenoit qu’à vous _d'y rester 
toujours, vous ne l’avez pas voulu, vous partirez; 
à demain , monsiéisr le 'soUs-lieutcnant. 

■rr r D u a JL.,. àai tn j'en allant, r - 

Que vcw» êtcs^sévère f ^ 

M. D U v A I, de même. 

• • « » ^ 

Ohî que vous êtes bonne aujourd’hui î 
- ' ' i-'Y Us sortenl. f ' 

A 3 . 
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6 LE MENSONGE OFFICIEUX, 


S C É X E 1 I L 

“ F'L o I t I l I, e 'stuL 

Les barbares ! je ne le vois que trop, toutes nos 
prières seroient inutiles. Dans mon désespoir , je 
suis capable de tout. Ah ! si j’osois !.... Si Rosalie, 
consentoit ! 


' S C È X E I.V. 

« « . 

• • s' * \ • 

ï L O R V I t L E , ROSALIE. 

\ - . 

F L O R V l’L L E. 

A H 1 Rosalie « ils sont inexorables. 

‘Rosalie. 

k 

Il faut leur obéir. ' 

V ». 

— «î • t 

F i O * V I l-L 

Leur obéir! à notre âge, nous pouvôns nous 
passer de leur consentement^, la loji noua ei» dis- 
pense. ^ \ 

Rosalie 

• t ' 

Moû.eotux en a besoin. 


* l •' 



^ comédie: ÿ 

' Florville. 

Quoi ! leur cruauté 

Rosalie. > 

Quel moyen de nous y soustraire ? 
Florville. 

Quel moyen ! il en est cent. De la résolution , 
et nous serons heureux malgré tous leurs refus. , 

Rosalie. ' 

Comment ? 

Florville. ' 

Vous n’approuvereaf pas mot» projet. 

R O s A'L t B. 

S’il est raisonnable ' 

F L O R V ï L L E. ‘ ; 

En doutez-vous ? 

R O s A £'i E. 

Un peu. Q,nel est-il? • ' '< 

' ' I . 'r 

Florville. 

Vous ne devinez pas ? 

R O S A L I E., , 

Non. . r • . 

F L O R .V 1 L L B. 

Essayez. • ■ ‘ 

A 4 
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8 LE MENSONGE OFFICIEUX, 

R-& SALIE.* 

Je me rends. ... . . • * 

FLOSVILtE. 

Si vous m'aimiez. 

r 

, R.lOjSlA/L I E. 

Eh bien ? ' 

1 ■ f' J ■£);••■ • 

F. L O R .Y; I L L E. H ' 

On a vu des a*nans..<* M enténdcz-vous ? 

Rosalie. ' i > 

Pas encore. • ^ • i r i :> <■ : 

.1.,. F L O .R<,V; E L L.l. iL-.” 

Pour fuir la persécut^n 

Ross. E-,1 B-r , . .. Sfj L 

Je commence. . i. t ■/ ^ .• i '! 

F L O R V I L E E. - v!' .- ' 

Et vous y consentes /. - ,■[ 

R O s À L I;S.'- * ' .1 •>.'T r V 

Achevez. 

Florville. 

Le reste va de suite. Mon oncle s'oppose à 
notre mariage ; larmes, raison prières, j'ai tout 
employé inutilement. Je ne vois plus qutf dèux 
partis à prendre OU mourir de mon désespoir, 
ou vous engager à me suivre. Mourir est trt peu 





' ‘ C O M È b I 2. ' 9 

violent, me suivre est beaucoup plus simple. Je 
vous le propose, \;ous l’^çc^lc#, nous partons, 
je vous épouse. Comme il n y a plus de remède , 
mon oncle nous pardoniA ; nkJus revenons auprès 
de lui , et nous sommes heureux. D'après ce pkui 
dites encore que je ne suis pas raisonnable. 

Rosalie. 

Je ne le serai donc point , nioi ; car je vous 
réponds .de ne pas l'adopter. 

Florville. 

Pourquoi ? ■ • t ■ 

R' o S .A-L l' E. ; .• 

1 * 

Je vous aime, Florville a./ « 

F L O E v I L L" E. -n. ' 

'Vous m'ainsez! et vous’ r’éftisez.... 


' '■ft Sf ' 


R'b ^ ‘ v’v e. 

JO ? ■ 


Ecoutez, écoutez. Je vous aime ; mais croyez- 
vous que l’amour doive étouffer dans rrton cœur 
les sentimens de l’hoiinftelé et 'de' la reconnois- 
sance ? Q_ue diroit - on de inoi.^ Vous voudriez 
que je quittasse celle qui m’a servi de mère ?.... 

t ■ t X 

Florville. 

jc quitte bien mon oncle, moi, , ' .. * 

, R O s A i r E. < 

.C'est que vous n’avez pas réfléchi.’ • ■ ’ 'T 
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10 LE MENSONGE OFFICIEUX, 
Florville. 

Je n'ai fait que ceîa toute la matinée. 

. i ' 

R 0 r À. L 1 E. 
f Quel étourdi f 

J ■ I 

SCÈNE V. 

tes mêmes ; L A F L E U R. 

. L A F L E U R. 

/ 

Vo U S vous querellez encore ?< 

Florville. •, ! 

J'ai raison. Juges-eiv , 

Lafleur. ^ , / 

Monsieur, c'est bien de l’honneur pour moi, 
assurément. Ma justice et ma probité sont toutes 
deux à votre service. 

. , F L- O R X ï L L E. . 

Outré des refus!...' 

1 .". '■'* 

Lafleur. 

Jusqu'ici vous m’avez accordé votre confiance, 
etr J'ose croire que vous no vous en repentez pus. 

F L O E X I L L.E 
Te tairas-tu ?.. * ‘ . !, 


; ,i^)Ogle 



> c O M i . , • M 

L A Lt. E U R. 

Parlez, Monsieur. • ' .• ■ 

F- L O R V 6 I r, E. 

Des parens cruels s’opposent â notre union; 
fespoir (le les fléchir est perdu pour toujours. 
Mais forts, de nos droits, et 'maîtres absolus ..'de 
nous mêmes , c’est à nous d'assurer notre bonheur ,' 
en nous éloignan; de ces liepx. Ce parti me pa- 
roît le plus court et le plus sage. Qu’en dis-tu? 

Lafleur. ' t 

Le plus court , oui : le plus sage , non. ‘ 

' .* i ■' * 

R O s A L I 

'Vous voilà condamné. • 

. • .( . ■* 

FlOR VILLE. 

■ . . ■ ' . ■ f 

J’ai donc, tort , selon, tpi ? 

•’ •. Lafleur. 

I 

J'en ai peur. . 

Florville. 

Comment , malheureuE ! 

•. L a. s L £ U lU 

Ah ! Monsieur. 

_ .. 

F L O 'R V I L L E. 

Insolent .’ 


■ '1 

-r ^ 
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it LE MENSONGE OFFICIEUX, 

L A' F L E U R. 

Je me suis trompe. ' ' ■ ■ i 

Florville. 


Coquin l , 


L A r L E U 


• Monsieur, vous m'en direz tant, qu'à U fin 
•yons aurez raison. ... , • • ji-.'- , 


. . ; 


R O ’i A 'l I E.' 


Encore une preuve de sagesse ! 

^ •= ' ' . ' 
Florville. 

«. >; . , *• . ‘ :.»j 

Comment ! un maraud qui prétend avoir plus 
d'esprir que son maîtfe f ' 


• t 4 < à . t i 


L A F L E U R. 

i I • • . < i 

J’étois un téméraire... Mais, Monsieur, je n'en- 
visagéois que votre avantage', et j'àvols ’ctïn^u 
moi-niêmc un dessein \fn^ peu moins prompt, à 
la vérité, mais beaucoup plus. sûr. 

Rosalie. 

Lequel ? ■ . .. i- 

L A r L E U R. , / 

Ah ! Mademoiselle., je me garderai bien d'ea 
faire part à Monsieur. i , 

F L O R T I ,.L,L E. 

Explique-toi. . m ' '*1 
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, , C O M É.D I E.' • ' fS 

L A" F L El U B. 

Monsieur , je respecte trop vos idées pour 
vous parler des miennes. ■ .• ^ .1', ' ' , 

Florvil’le. 

. > 

Quel est ce projet? ' ■ 

L A F L E U R. 

i 

•Le vôtre est excellent. Enlevez, Mônsieut» 
enlevez , c’est le plus courL .%,•* 

Florville. 

Le tien est peut-être meilleur. 

1 ■ ,. 

L A F L E U R. l.’. 


Eh quoi ! Monsieur, voudriez-vous suivre les 
conseils d’un maraud ? > ' , ' : 


Lafleur. 


F L O R V 


I L L E. 


.• 


. ..< 1 . . 


L a” F L E U R. 

D un coquin ? 

R O S VA L - 1 *. 

Par amitié pour moL ’ ‘ '*■ ' ■ ’’ 

1 ' 

L A F L E U a. 

D’un ''malheureux ?.' • ; ‘ < ■' ■’ ’ . 

Rosalie lui ojfrant $a bourse. 
Prends et parle. . .. ‘ \ 




I 
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14 LE MENSONGE OFFICIEUX, 

■" » 

L A F L E U R. 


Ce n’est^ pas vous qui avez fait, la faute , Ma- 
demoiselle, çe n'est pas. à vous à la' réparer. 

Rosalie. 

Ne me refuse pas. 

L A F L E U R. 

. C'e*t par obéissance Mais poux monsieur 

Florville 

F L O R V I L L E. 

Tu m’en veux donc ? 

L A F l E U R. 

Comment! Monsieur. M'attaquer' dans mon 
honnçux ! ternir ma réputation 1 

/ f 

Florville. lui dtnnant sa bourse. 

Je me rétracte. 

L A F L E U R. 

Ab ! je puis parler maintenant Made- 

moiselle s'opposant à votre dessein , bon ou mau- 
vais , vous ne pouvez plus l'exécuter : voici le 
mien. D'abord pa3:oisscz tous deux renoncer l'un 
i l’autre. 

R Q: s, A L I E. 

Où cela nous ménera-t-il ? 

-N . E A F L E -U R. ■ . 

Attendez, Mademoiselle. Il faut qiîe vous di- 
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COMÉDIE. Î5 

siez à madame Duval que son amitié vous pa- 
roissant préférable à tout, vous oubliez Mon- 
sieur , que vous y renoncez eiitièrement. De sou 
cote, mon maître en dira autant à monsieur son 
oncle. 

Rosalie. . . 

■» ^ ••• 

Si r on nous prenolt au mot? , 

s**- 

L A F tf £ U R. 

Laîsscz-rnoi fiÎTc v provncucz-VQui^? 

R 0 s 'A L i I. 

• • * . • 

. \ 

Oui, puisqu'il le fatit. ’ ’ - 

L A F i U «. , 

Fort bien. Votre oncle est uir bon-hortiibe 
qui croit tout c^ qn on veut. Sa femme a l’es- 
prit soupçonneux et ‘jaloux ; mon projet réus- 
sira. , 

M. D ü V A' t tu dekerse^ ■ • 

• Lafleûr , Lafleiu.* ' i ■ ' ‘ 

, ' L- A F t s ü R, 

t ■ > ' , ' \ 

-Voici monsieur Duval. Retirez/: vous ^ Macie- 
moisello , et suivez mes conseils. Vous ,. Mon- 
sieur , revenez _dans un moment, et connoiiseï 
mieux vos gens, une autre fois. 

' ' ^ ■ .4 \ 

FtORvitt. R, 

Lafleur,je suis fàcl»é..« ' , 



ï6 LE MENSONGE OFFICIEUX, 

“ / ■ . . 

. L A F L E U R. ■ • • 

■ PniWeu ! -oui. 'C’est bien là le moment d’une 
. ^plicaiiori ! Décampez tous deux; déc.n^pez. 
'•y .-1 •'I ►••••_ *, ■ ‘[^lls sorUnt). 


S C'È M E V L 


. -L A F L E U R. 

* * . ' 

A L i. O N S , du xœiTTy,. et point de scrupules : 
et pourqtioi en aurois-je? Ma conduite est très- 
cliaritablc ; îe'’mc charge d’un tort, pour em- 
pêcher Florvillc d en avoir un plus grand. D ail- 
leurs j il s agit de son bonheur, et ce mot là 
dit tûut.^ Au fait , puis-je me reprocher de trom- 
per un peu de parciites gens ? Deux époux qui 
se disputent sans cesse , et qui plus d une fois 
oiu Clé même .jusqu’à parlei’ de sé téparcr , 
quoique dans le fond , ils en seroierit bien fâ- 
chés. Allons , allons , il laut leur en ôter l'en- 
vie pour toujomsh Le'' rriensohge est permis, 
quand c’est pour rendre uii bon olficc.j. Chut, 
voici notre hônime; commençons. 

r.* ■■ - - t ■ ( •• 


/ ‘ 


•r % ^ I 


.. . >*.*.*. J . r V t ’ 


'Set-NE 
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•' i C È ^ ë'’-V I : 

. L A F L E ' LT R . "m, P U V A L. 

• ' ' * • *>- V . 

liAFLEUit St promenant. 

'..'f ^ t • 

Ah î qui l’auroit pû croire ! ■ 

M. D ü V A t. 

Lafleùr , ^tie foit mon neveu ? 

/ Lafieur dt mimi. 

Trahir, ion bienfaiteur! , 

M. D ü V A U- 

t ' ' 

De qui parles>tu ? 

”1 « ’ ^ • 

^ L A F L E ü'» de même. . • ^ 

Ah! Florvillc r Florvillel , ' ' ' v 

M. D if V À A. • ' 

Qu’a-t-il fait ? ' . 

\ L A F l B O'*.' 

Ah! Monsieur, je voui demande pardon; je 
ne vous voyois pn, 

M. D 0 y A 'É, 


Tu parlôie de' FiorviU*.' . 


fi 
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iS LE MENSONGE OFFICIEUX, 

:-r »... i : L A-Jî' tiJi J1-*. 

VutiS consentes ù.son nuuiajc avec 

K O sa rie. • . .. • 

* » • • . 

M. D U V A L. 

» ^ * , •'» ' > -I i / V. 

• Lru sous -lieutenant songer à se marier! Oli ! 
il a le tems d'aUeudiie- Eli.bieij? - . ' 

L A F L E U R. 

Eli bien. Monsieur ,. jiéssdailc de la' bôntr de 
vos lai.'-oas , il s'y,^rc,n<L atijoutd hui. 

M.^ û 'i. rh;.! 

IVieii vrai ? Lafleur.^ u' n. j A J • 

; * . L A F L^^U R. , 'L;-.! 

üli ! cela n’est juiJ Uog vrai 1 

M. D ’u V A L. ,j . ' - 
- • ' ■ - , f ' 

Ah ! quelle^ heWeuse^^ np^vellq; ! (Quoi! il re- 
nonce à llosalic ? . ' . ' ' 

■ , " ■ J •, i V n' V . . t. a , 

^ . ' L A F L F. U R. ' ' 

. " • a W .:.i - 

• J’our toujours. . 

"'•i \ ^ V* 

. • • M. D ■ IF V A L. 

•I il. < ■/ i A -i 

C’est sûrement le désir de me plaire.... Je lui 
*sais bdii gré de cette ctbéis^ance 5 il n'y perdra'^pas. 

. Lafleub. 

Ah! Monsieur! je' crains bieii d’avoir desdné 

• « «i. nf C '% ^ ^ 

ton moiiL . . . ' c_ 
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Ç O M K D I te, 

.. M. D U V A . 

^ » 

Quil esj-ij ? . ■ ’ * . ! . ' 

L A F L E U X, 

■ t ' ■ 

Ne m’iaterrojgc» pas. , , 

M. D‘ UVAL. - ' ■ 

A t’entcndrt , on düoit^ue c’est quelque' chose 
de g;a.ve. . , 

' L A F L E u,x. ’ 

Oh î. bui. ‘ 

-f s 

M. D 'u V a' L. ■ . 

Et tu balances l, .. . 

I t . 

L a F L E U R après un silence. 

* - * 
Non, Monsieur Votre intérêt l'emporte , et il 

est de mon devoir de ne vous rien cacher. 


M. D ü V A L. 

« rr ' • ^ 

Tu m'enrayes ! 

L A y L E U R. 




Apprenez que son amour pour Rosalie ri'étoit 
qu'un amour supposé , et qu’il ne la refuse que 
parce qu'une folie bien plus grande l’occupe au- 
jourd bui: En un mot , qu'il est amoureux de 

M. .D ü v'a L. . . 

Amoureux 1 tant pis. Mais le mal n’est pas si 
g^atid. ' ■/'. -• , 

B ? ' * 
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•io LE MENSONGE OFFICIEUX, 

. ' - !'*'J . 

L A F L> E U R.' 

Ah, Monsieur! si vous saviez quelle est la per 
sonne , vous changeriez bientôt d'avis. ^ 

M. . D U V A £. 

Est-elle aimable ? \ . 



L A r'i.- E'U R. 


Mais oui. 


•• •■ ' J * * 

« 

M; D O V. A L. 

; 


* 


Jeune ? v 

f • 

. 'JC. . 


L A. F, L .E r R, 


Mais non. 

* 


• , -■ 

M. D D V A x: 

i? _îi' . 

niche 1 *' • 


* i 


. . L A F L E U R. 

■ 

’ i , 


• , J , f . 

Autant que \bus. , . 

* tv."' 



M. , D Ù V A L. 

. . 

. t ^ 

I)c nia^connoissatîcc ? 

• s 


V ' * »■ 

V - . » ,{ 7 

' 

L A F -L K U .R.' 



r "i ! -s . 


Je vous en 

réponds. 

•'V ■- 

, ^ 1 ' ** 
JL • 


M. ,.D,tJ V A L. 

ïj * ^ V* 


' Comment s'appelle cettè aimable fille ? *» -T 
• • » V , • i . A ...U ' 

t . ‘ L A F 1' E U R. 

^Elle n’est plus fille. • C 

M. ' D .U V A L. 

/ •'.'t N- 

, Elle est, donc veuve ? >- 


TTktiiiZ?. 
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y “ C O M i: D 'I E. . *t 

, L A P L E U R. 

Pas encore. ■ • . ’ ' . . " . 

■ M. D U v'a'l* . '■ 

’.i 

• Elle est mariée ? 

' L A P L E ir K. '■ ■ . ■ ; 

Toùt jnste. 

M. D U V A L. 

T»nt mieux, naon ami, tant mieux. ' i 
L A F L E U R. 

. . - ‘ t 

Comment, tant mieux 

M. D U V A L., V: . ^ * 

, Eh oui. Si elle est honaêtc j-; il faudra qu’il y 
renonce» ' * 

L A F L P ü R . '■ . 

• > 

Et le. divorce ! le comptez vous pour rien ? 

-M. D U V A t. ' . • ' ■ 

Enfin quelle est cette peràotine ? ‘ 

, , L.a fleur.-' ' . 

'• . . . ■ - 

• Vous devez l’igupret» pli^ que Août autre. ' ' . 

M. - D U V A L« 

Dis toujours. 

. L A P L E- ü 'r. . * 

Je vous affligerois trop. ^ ^ /'*• 

' ‘ 'b 3 ‘ 
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is LE MENSONGE OFFICIEUX, 

Mr D U V A G 

Quel myitère l Eh! , morbleu!' tu ne serois p« 
plus discret, quand ce seroit ma femme ! 

' L A F L E U R. 


C’est justement là le secret. 

M. D D V A L. 

hLi femme ! 


V ' « 

L A F L E U R. 

Elle même. 

M. D U V A L. • • • 

' * 

Mafemrûe! est-il -biei» possible ? 

■’ ■' ‘ 'L A p'x ,E u' R.* , / . • 

Cela ne le conçoit pal. • ^ 

' V ' M., D, U V A t. 

II. est bien- vrai qu autrefois la n^&illenrc tête 
couroit des risques auprès d’elle. 

Lafleur. '■ 

11 faut que mon maîlre ait perdu la sienne; 
cjir, entre lious,- madame Duval/seroit sa mère. 


' M. D U V A, V. ^ 

Ah ! pas tout-à-Tait. ^ 

' f • 

'Lafleur, 

lyiadame Duval n'a plus assez d’attraits pour 
fixer Un jeune homme. " ‘ ' 


t 
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•• . ... / . M. ,D w V A. U. ... . 

Elle n’e.st pas rrtal encore. ; , .• 

-J % ' ' 

L A .F L F. .11 R. , 

Enfin , soit ses talens, soit son esprit.... 

■>, '.1 

-, M. D U V A t. , 

Tu‘s.iis qu’elle tn a beaupoup. ^ < 

* » * ' * - » • 

• ‘ 1, A F L E b R . ■ I 

• - ’ ... ' . 
C'est un homm-e confisque. . ^ 

M., D L’ V A L. 

♦ ' t 

Tant pis pour lui. Car quoique^nous ngus que- 
rellions de tems en tems, iious deux ma femme » 
je lui rends justice ;.-et je /crois serment.'., 

L A F L E U R. 

• .' • V : .A . ; . 

Ne jnrcE pas. Monsieur, il n en sera iii-plu.s ni 
moiu.s. r ' y ■ ■ ■ ■ ' • , 

M. D U V A !.. ■ _ 

Qiloi ! lu pourrois la soupçotineï ? , , 


L A F t> E U R. 


* » 


Si vous me Ic^dcfcade/,.. Monsieur, je m'en 
garderai bien. Mais franchement , ces querelles 
journalières, ces menaces tic vou.sqdruoV, ê't'your 
un rien , souvent ! fbut cèlane présage rien de bon. 

M. D U ’ V A 'l.' ^ 

•1 a i I V ,F , 3 ^ I 

a s raison.... Mais Florv 111e ■' je n’en reviens 

■ ..C'. 

^ E 4 
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pas. Pourquoi donc toutes cei instances au sujet 
de Rosalie ? 

L A F L' ’E ü K. 

''x * f 

Pour mieux cacher son jeu. 

/ 

M. D U V A l. 

J 

Il est vrai qu’il n'a pas insisté tantôt. Allons, 
allons, il faut que je m’instruise par moi-mème. 

L A F i Er,'iJ K.‘ 

t- ■ - ' ► 

Le voici. Permettez..;." ‘ ' 


M. D ü V A t. 
Reste , Lafleur, 



SCÈNE V II L 

• * ' ( 


Les mêmes ; F L O R V I L L F. 

M. D ü V A l. . 

ArftoCHEz, Florville , approchez. 

-• / F L O X V 1 L I E. ' 

Mon oncle-.... • 

V LAFiEtixà Flervilîe. ■ 

Ne parlez que d’après moi. 

F L O X V, I t L 





l 


■ C O M É P I e; • ,5 

'X'a T it V R à m.' JHvaL ~i 

• t > 

Je me charge de le faire jaser. • • . . • 

M. D U V A £.' ■ • ■ J 

Bon....' j'apprends aveç joie , mon cher neveu» 
que vous n'a. me/ plus Rosalie. ; ■ 

Florville. 

Moi !..... ( Re^ardaiit^Lajitur.j Non, Monsicw, 
je ne l'aime plus. ^ ' • 

M. D ü V A i._ • , ^ . . - , 

De sorte que si je vous la, proposois mainte* 
nant...... 

L A F L E ü R. “ - ' . , 

' f 

Monsieur b refuseroit. 

• * F L O R V 1 i' i ■ V 

Vous décidez vite. . 

M. D ü V A L. • 

La rcfusenez-vous ? ‘ ' 

■ L A F L E U R. , 

Rien n est plus sûr. Vous voyez , Monsieur 
m’approuve ( Bas. J Refusés donc. ' 

.» F L O R V i I L E regardant Lafitur., 
Monsieur^, je dois là refuser.. ' 

* D V V A X. ' 

Vont devez.' r 
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t 6 LE MENSONGE OFFICIEUX, 

La F. t E ü K hai à M. Durai. 

Vous ai-jc* mentir tantôt? v. , • •. . 

M. D a y A L.i _ 

f OdS.J Jecomnicnce icraiiTtlre.... {' A Florvilli.) 

^ Vous Uimez donc quelqu'un ?, ^ • 

* ’■* * ^ , • 

• L A.F L F,'U R. 

Oui,, vmc peisonae cliarmantc et. respectable. 

F L O R V I L L E_ ' • 

t 

Oh! tout à fait."* ./ ' • . 

. 'V • Î'L a'T‘L"R IT ■ • ' ■' ■ 

Q^uc Monsicui^connoît ? 

F L a R V 1 ^ .1. E, 

. f)_iril voit tous les jpurs. 

L A F L E U H bas à M. Duv<U. 

• , I • • .1 ♦ • 

Tous les jours. Henv. • ■ 

M. I) IV V A t dt nu'me. 

Oui , nia foi ( A Florville. ), Et repond-on à 

votre amour ? ^ 

r* p'.- ' ' ; • , • . ... /' 

F L O R V I L X E. 

J’ose le croire, et rien ne manqueroit à n'ior» 
bonheur, fi je’ potivois obtenir votre consentt- 
ment. . • . »> , v •'* • ■'» 

M. P U .,v ;a X. 

* ■ ‘ t I 

Mon conscntcmcat !’ ^« , .* 4 * 1 -»’ 
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, ■ L A # É É tJ ' R. ' . 

Oui, pour 'divorcer plus vîtë. ’ 

F L'o’r' V X t L ï/ 

Divorcer! que veut-il dire?. • ■ . -i* 

M. b U V A t. 

' ^ . . * 

Né dissimulez plu^; oh ! je sais tout. Mc trom- 
per ! oser aimer ma femme ! ' 

I ' ’ - . * 

F t Ô R V X L I. E. 

, 1 
Votre femme ! ' . • 

* • • • T • • 

L A T L E U R. 

Oui, sa femme. Monsieur sait vos intrigues. • 

’ F L O R V I L L E. . . . • , 

Moi ! ■ ■ ,■ 

J. A f L E (X R. , 

. t ' 

Tenez , Monsieur , voyez son Air troublé , il 
vous dit tout. • • . • ' 

F L O R, V l L X. K. r 

Je ne sais où j’en suis. ' ' 

L A F L E n R. 

La vérité l’a confondu. 

• M. D Ü V A L. . 

Me voilà doncoertaîn de leur jJerfidie ! 

Floryxile. 

Soyez sûr - ” 
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M. D U V A L s'erf allant. 

Je ne le suis txoj). 

F L O H V, I L L E.» 

* , * ' I. 

Apprenez • • . , ’ ? 

' M!. D ti V A L.. 

Je siis tout. 

" - ■ " ■ F L O R V l L L E. ‘ ■ • . ' ■ ' 

Mon onde. • * 

M. D U V A L. . • 

Ton oncle ! ton oncle La traîtresse! Netne 
suis pas, malheureux! ne rne suis pas.... ou... Ah! 
qui l'auroit cru ! '• ' ' 

^ '• ■ • • • (IlSôrt), -r 


S Ç 'È X E I X. 

•<* . ^ . J 

F L G R V I L L E , L A F L E U R. 

F L 0 R V l L L E. 


J E suis perdu. 


L A F t E' U R. 


Tout va bien, 

Flo rvil le. 
Comment., misérable I 
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' t : ' ' 

L A F L t O H. 

Pas d injures , s’il vom plaît.' ' • 

! \ ^ F l o r V i ,L L R. , . .... 
Fourbe insigne ! 

\ L A F L fe U k- * 

Il est vrai ; mais c’est pour voius servir. 

. P I- O R -V I L L E. 

Me. servir J . , 

• I- A L £ U R. 




. • H ■ 


^ Oui Monsieur , l’affaire est en bon train^.. 
( A part). Allons trouver ruaclamè Duval^:. Juste 
ciel la vojcj. , . '■ v •• ^ 


' f \ P ^ ..I 

S C j\r E ;*x.. 

Les -mêmes;. D U V' A' 

y ^ .T ■ y . 

M™*. D ü V A L ati fopd d-u théâtre, ■ 

J r ’• • . ■ 

F n y conçois rien. ‘ - ' ‘ 

L A B L I Ü R J florvilU. " 
Allez-voui-cn, , > ’ . 

' • ■ • • ■ t f* 

_ ' ■ ' F l 0 -R- V. I t t ». . -, .*y 

Si tu me trompes encore ! 
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r ' ■ 

- L 4 F L.E U K. 

Non. 

■ • M">«. D U V A I..' . . r • t 

Quel changement J Ah ! pardon , je vous in- 
tetioraps , pe.ut-être. 

Florville. ’ 

% ■ . I 

Madame • ' 

. L A F L E U R.' ■ ! ‘ 

( Bas ). Paix ; partezi 

Florville regarde L'’Jleur salue 

madame Èuval , ei se relire. 

( 

, S C È N E XJ.. 

•M***. D U'V A- ts. L A F- L E U R. 

V M"»*, O L*. 

» ' * ^ . 

^^u’ArXniL donc?, ^ . : J 

' • , L A F 1 ï Ù »•'' 

La'doulcur l’a 'suffoque.^ •* i •' ' - 

• , ' M®'.- D,.tJ y, A I- . . ^ 


i 


La douleur ! 


La F l ë' u 


Vous ignorez apparemment rjut monsieur Flor- 
ville et mademoiÿcUe llosalie renoncent lun à 
l’autre» ' ' 


r 


. / u; J; .. c‘o M É D !'• R. • >' Si 

D ù V A i' 

Je le iais , et c’est ce tjui iu inquiète. ‘ > • 

L' A H L r M r; 

’ Et pourquoi!? • < .i- ; r 

D Ü V A, L. ' ' ' * 

» ' » • 
Que penser d'ufi çhanjement M subit ? 

• • •' ‘-L- A F L E O R. ‘ ;■ 

Rien de plus simple. Ce sont deux amans qui 
sactifient leur amour du boiiiicur dé vous plaire. < 

M>“C D X* L. 

On 'Faifrareinént de pareils sacrifices.'.’ ' • • 

. ‘-..v ; 

L A F L E tl R. ' 

J’en conviens. ^ r ' 

V- . ^ ' ** 

'v-'a t. 

\ *• • • ' ' 4 A 7 ’ 

L obstination de M.' DuvaT il est pas naturelle, 

t. . . 


Elle est forte. 


L A F L t/ « R.' • 

’-J . \ 4 .^ ' 4 . V 


^ J '1 '/ 

M*"'. D L’ V A 1. 

•'.•• J î-ov,:. 

t-il 


VA 


Avec quelle chaleur ne is'est-il_pas oppoiê à 

ce mariage ! ’ ^ 

' L a’f l'.e' U IR. 

' ■ < , 

Je sens que toutes ces réflexions. pourroient 
abrnier un çsprit soupçooneuxi Mais vous , 
Madame !.' . • ‘ 
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f D U V A .U 

Lorsque ion. aime ^ ; - 

'■ L A F. L E U R. . ■ , 

D’ailleurs, 1 a rcndrcssc que Monsieur Duval 
sen-.ble vous tCTioigner depuis .quelques jours, 

suiFiroit pour vous rassurer Jj sais bien que 

c'esr précisément dans de certaines ciicdnsiances, 
qu'un mari alTccie de paroiire plus tendre. 

-, ' ' ■ •Mae.'r D' U V A U . . - 

- Sûrement.' - 

L A P L E U B. . 

• V *■ 

A 

.E espère par là écarter tout soupi^on. Alais ppur 
Monsieur Duval...... ... 

t • i' J .1 

'Mra». D U V A i.. 

As-tu remarqué les soins qu'il apour sa pupille 
•. X ? S ,e If'. „ 

Ce sont les soins. d’un bon père , qui.... II est 
vrai qu'il en Z beaucoup. 

' t ' L. - * 

m™*. , d u V a l. 

t * f . 

Ah ! si tu l'avais entendu parler de sa pupille ! 
■"quelles expressions! / ' - - ^ 


Oui dà !' 


^ a,f,l'e u r. 


M™*, d ü V à l. 

- ^ .• ■ i. 

Il ne larissoit point sur son compte. 


Lafleur. 
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■ ■ C O M'É D I 2 . 33 ' 

L A F L E U ï!' • • 

' Je le^ crois bien. , r „ ^ > 

■-•, ' Mm*. D U ViA L.; i: 

Ah , Lafleur ]j. .s %•■ ; ; 7 .. 

L A F L E U R. - «V, ,'JA^ 

Ah, Madame !,qncUe pénétration ! U est imr 
possible de vous rien cacher. 

, t . •. • . > f.i V" 

Explique-toi. ■ ‘ 

: : L ‘A t t V tJ .. •• 

' - • . ' '*• y 

< Non': jc’eraindrois.!,* ?.■ ïi <fi ' 
Mm«.' D U V A L, 'V • , 

/• • ‘ " '.t P.'.. • fsa 7 

Dis-moi tout , LaQeur , dis-moi tout ; I honneur • 
t'y engage. -,. a a v ’» il i, • , ' 

. . L A F L E U t. ' ' ' ' ' . i 

• .i. ' a-'i, . c ' , ,r- ■ T-rr 

L honneur.’ ah î madame ,‘.vous-ij[»e prenez par 
mon foible. ^ ® V** ' 

, ; Mm*. D O V A L. 

Ehbien ? t j’iv .V, wj.-v' '.t , ' - • 

„• L A F L E U R. ' 

■ ' . , . ' ■ i- .'■/ ■' 

Eh bien , je' dois vous l’avouer; tout à rbeure 
encore, a’ousant âe nu', simplicité , il vouloir 
me faire entrer dans scs projets ; et moi ^^nroi ! 
qui Jut pronie ttqis mes. services j hélasî "il falloi» 
toute ma bonpc-foi , pour' douter un moiçent 
de, son amour pour' Rosalie. , '•^.O -■» ■ 

'■ , . ' ■ _ • e " ' ' , ■ 


r •' 
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• •• 1 

_ M“^ D U V A - 

11 Tiime ! . . ' 

' L A ? t E ü a. - ■ .. . ,< 

• r 

S'il l’aime ! comme un fou, . : 

■ • M“*. D U V A U • • ■ ■- 

* ' ' * • . t 

Ab , le Ktléiat! ’ " ' 

;r.-, j^L A F L E ü a.*'- " -"i- • 

Et si j’ai tant balancé a vous en fairè 1 aveu , 
c'éloit pour méflager vtttre'.seiisiWlité. ' 


\ ' “T 

• 5 CÈ X E^'X^r 

" Les ■ mêmes ; M. D U V A Lv 
M. D u^v A t... , 

AhI madame Duval", vous voilà'donc 1. 


^ .',t 




•• • ^ 4 - ‘ . ♦ 

La r.L.E tJ s. 


• f I • . “ 

■ K i:-' r 


Aie, aie. ‘ - , 

. ' M“*.\ D U V. a I. d L^fieur, t -\f-\ 

i . 1 - - ■* '■ . • 

/ -Ne crains rien. - . „ ' . ' ’ 

4 , ^ f.' -i - - ■ - -1- 

M . D U V. A t «» mimt. • ^ . 


, Ra»ure-toi 

: : . I I- 


f. •• /..»«■ ÿ V 

t I V 


‘ " L A- f' t E o' r' ’ part.' '■ : ♦ ' ■' 

. l.. - <•' . •»., 

... • 

. ‘ Ç’csjr ici le, coup de. maître. _ • 


'Dig — ■”b/'(.j'i'<fgle 


• -A 



/' ‘ ' * C 6 M É D. I E. ■ 
M; D U V A L. 

Je 'Suis instruit de votre conduite. 

Mute. D O V A t. 

J& n’ignore pas la vôtre. 

M. D D V A L. 


- fj'- 


-4 . » 


Ma:is JC ne suis" pas de ces benets’ dç'"maris 
qui* souiFrent tout, madajene Dtival. : » 


t : 


I .V 


M«d«;-tD U V'.A L. ' • ; 


J» 


Mais ce n'est pas aprîs vingt ans 'de. mariage , 
que JC céderai la place à une autre f monsieur. . 
Duval. .. ' ■ ."> -■ ^ :* J î 

> M. ’ D u'v A.' L, .‘K ■ 

La perfide ! ^ . 

; . ' •’ M”«w - b U y A L., , / ■ 

Le traitre ! r ' ' ' ‘ ■ ' 

• •• .' ■ M. D U .V a'ju^ V V t,' 

J ai trop long-tems été votre dupe. ■ , < i 

L A P L B 'v ■ Pas à M. PuvaL 
Sans doute. ^ ” .>;tj , 

• , M“«»^ D U V A L. , . . . ■ . 

. Mes, yeux sont ouveru à la fin. .. | _ • 

.. L A r i £ U B f>çi à 'fHadamt Duvdi.''' 
Sûrement. . s ' 

. J ....... . .M. D ü v'a ^». '- 

« •' » f/'*' •••' 

Je sais votre amour pour mon' neven.^ ' ' 

■ ■ • ■ ‘ C a ’ ■' 


' 
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. M**. , D U ,y A li < 

Moi! grands dieux! , T : 

. ' ' M. • D U V A 'Im, ■ -■ 

Démentez-moi, si vous l’osea. 

. M“*. D U V Â, i. '• 

, . V ' M ». » 

.^iroi! ce n’est pas assez de me trahir 
' Laflevh bas à>madatnt DuvaU * ' 

11 cherche à s'excuser pUr une fausse' accûsation. 

r * * 

^ M™'-- U; U V A L. . . . ,, 

Oui. Mais il se trompe. ..i.'N’^espèine pas,'traîtr*, 
en me supposant un amour que je tie ressentit 
jamais , me faire excuser ta'tèndresse pour Rosalie. 

' M. ■ D U V A f.. 

• i ». ? • ■ . .,v ■ 

Pour Rosalie ! v . \ . 

< L A F L E n it haf à madame J)uvaL 

Il est anéanti;’' 'i* 


M. ''D. Ü V A L. ‘ ^ ' 


Ouf. 


.•:< 4' . /• .. . 


L -^A ? L E U -R • bas à Mi DùvaL 

Comme les femmes ont'de Tespfit pbor se ti- 
rer d’un mauvais' pas !-,*>, • , • } ' ■ 

■ y 

M. I> U V A L. 

• A - • . * _ • • •' A 

Ouit mais je' vois l'artifice....’ Elle' aime Flor- 
ville , elle l’aime., J 



. ■ • COMÉDIE. • ;• 37 

- M®*. D U V A L. r.' 

Tu, le ihcri'terois. ' ' , 

^ ' C' * I ' 

L à ' l 't t V K ' baf à M. Vuvat. , 
C'est l’avouer. , ' ' .. , . . •• 

•• f • ■■■ ' ■■ J 

M. D U V A i, ■ - • ’ ■ , ‘ 

. 'Ali?!.. .'. m'cn voilà convaincu. , ' . 

r ( • - • V* "* l 

L A F L- E U E a part. • . 

Bravo. ' , ' ' -i i . . 

M.'' D.ü v^A,L.'"^ , -'j ' ■ 

Je ne sais^c^^qui me retient; i*ajs Vous n’é- 
’chapperez pas à' ma vengeance, . - . _ 

M™'.*.D.«'v A L attendrie. •' ^ . 

Ah! monsieur Duval i, vous profiter dre ma foi^ 
blesse ! ■ ' ' ' 

,L X r L E o-r’_ bal à„madame Ditval. 

Pauvre 'femme ! - - • 

M. Duval attendri. ^ 1 /- ^ 

Ah ! madame Du't'al, vous abusez de ma ten- 
dresse 1 ' . ", ^ ' 

L A F L'E O l' hàs'à M. Duvirf:-''i 

•Pauvre mari! ' ^ ' : ' - ‘ 

' * ■ . “ ‘ "rV • - •• 

D 'u'v À L* avee force. ^ 

Mail je «c dis- plus q^u'un mot. Soux'cnez-vorîs 
de ce que vous itoe devezi ou redouter tout de* 
«aa colère. * '' '' ^ { Elle sort. T 

. C 3 - . 


. '• r 
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S8 LE MENSONGE OFFICIEUX, 


i \s Ç É E X I I L • ' 

). ■ ' ■ V ■ . 

M. D U V A L., X A F LEU R. j 

*“ # .• •* . • 

t. • . 

• iL A F L l*u t.i ■ ■’ .■ 

AHÎ . 

. M.' D U V A L. 

Quelle perfidie! ' / 

•* . ; L A F L ’e O H i pa¥i. ' 

Vous n êtes jpas au bout. 

■ . • M. ' D O V A L. 

Je ne sliis plus suipris de^ ce qu'elle s'opposait 
au mariage de Rosalie, et de l'éloge qu'eUe faisoit 
de thon nevèu. ' ’ , . " 

■ ■ • ■ ' ■ L À r L .E V R. ■ ■%' . 

•• V- ■ ‘ _ ' J, - . 

£lle;avoit scs raisons. ' • . • 

' > M,.. D.u ,v.A t. 

i . ». * * 

\ . • • 

Ah , LaSeur ! que m suis malheureux ! . 

' • .•••; . 

L A F L E Ù R. - , • i 

^ ^ * ■* v' ' 

Ah! Monsieur, ne m’çn -parlez pas; cela me 
f#nd le coeur. X^uc'va*t-on dire dans le quartier? 

■ ; • • M. D U V A L.' . • 

- ,■ • ‘ ^ 
Et mes confrères , sur* tout. Mon anû , 



■ . 1 ' 


•> ‘ C O M É D I E. . . S»* 

les apparences. Ah I si i’osois îne livrer à ma fu- 
reur ! mais mon commerce m'oblige de souffrir 
queltjue chose. ^ J . , . . 

La F i i O 

4 " ‘ ' 

V Certaiacmeht^ 


1 ■ «■« t 




SC.ÈIiE 

Les mêmes'; F L ,0 R'V I L L E. 

, m e*v y ‘ 

jF L O R V IX t s OK fond du théâtre. . 

. ’■ '■ ■' ' ^ 

w lîEfait LaflcurPU cstavec mon oncle ; écoutons. 

- ■'» .1 ■ 

», ’ L A F L R- U R. ■ • 

* * . . * ■ ' ' ' 

Si vous aviez .prévu que , Flotville' pât 'aimer 

votre femme ? \ ■ ■ - • • ; ‘ 

J ' ' 

Mf ‘Du v.'A 

Ah! mon ami ,'je l'aurois marié. . . . , , 

• L A F U R. * ! 

Je leçrois. " , . J , - < 

M. D U V A Xr . ■* > . ». 

» 

'^Et de bien bon coeur v m^is il n’est plus temK 

, ^ O *..y »»•*•*. 

Pardonnez-moi , Monsieur. . >- 

L A F L s D R d përt. ■ ‘v . 

• - L’étourdi î '■ f ' V'' . ■ 

■' i , c 4 . :• . . 
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40 LE xMENSONGE , OFFICIEUX, ■ <j 

' \ t ' P L O R V t L i. l-\ > 

On pciïl tôut léparcr. Je n’aime 'point niadsmè 
Duval , cet amoui est de Mnveniion de IdAcuf; 
je n’ïiroe , je n'adore que' Rosaiie , et un mot , uij 
seul mot de votre bouche va rappeler 1« bonheur 
daus votre maison. ; 


t . ’ 


M. D D*V A l. 

Q;i« dio-il? .• ' 

^ •, • ■ t 

L A F L I U R bas. 

. > '■ • I C- i •• * ;• 

Et. vous le croyez;! t » 

»... ■ ' . • • 

M. D' O V A L. 

. Je le vo^drois » mais 

' V * 

. , . La f'l e U; r, bas. 


/'y. 


.. Eli, Monsieur, ac^voyez.- vous pas , que tout 
cela se tait de concert avec madame votre épouse. 

’ ■ F l 'O R V t' L »■ E. ' ' ' 

Mon oncle. ' y- • ■' ' ' 

’ T ' ■' • 

■ • L A F L t u.R bas. /, 

N’en soyez ])as la -•Lnp^c.'j {*, ■ 

• V * ! D a; v,a é à ‘ ■ 

Non , mon ami:'..::..' Ohi vous l’avez trop bien 
tcfiisc tHi tôt, pour vous faire erhire à ptésenfi jç 
sais tout; la traiuesse elle-ntéme.a^dévoilé sa per- 
f clic, et votre ruse est inutile. i 


F 


*. v: 
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.-COMEDIE.' . * 4*, 

• ^ F L b * V 1 L L «. ■ . ^ ■ : • , - 

Eloa oncle . deinandczà’Lafiear,ilsaItla vérité. 

L A F L E U R.’ 

- Oui, Àlonsieur,Æt rien n’.Cït plus vrai^qûé.yotrR ■ • 
amour pour madame Duval. •- r^' ’ 

» F L O R V I L L E.— . ' ^ 

Comment, sccléraril î.-.v . 1- -•“0' 

L A F L E B r/ . 

f ■ . N, . 

-Appelez -moi scclcrai peu- m’imppite. Vous 
êtes mon maître , je ie sais ; je ne suis qu’-un mi-, < 
térablc valet, mai^ j'ai de 1 honneut. J'ai la'con- 
fiancè de monsieur votre onole., et je' veux la 
mérite'.,, Je risqua beaucoup- en lui^ découvrant 
toutes vos mancEuvres. Vous pouv'ez me chasser,' 
je m’y attends', et ‘j’aime 'mieux' tout perdre que 
de 'tromper un brave homme j traltir ma cons^ 
cience , pt m'exposer à des remords éternels. . 

> 7- . . M. D o/v.;a l.\ 

*L _• k • • • • 

Viens, Lafleur', embrasse-moi, mon ami.''.,»iTu- 
■ e dis rien , perfide ! . • ' 

■ : . . F L O* R V I L L B. ‘ 

*v '.J , . ; » 1 '.•*'* . 

J^rtste immobile. 


L 'A 'r L' É - V. R. ■ 


. f •' 


.. En voilà, avez; laûsez-le , . Mooiicur ^ je m'eu 
charge. ' • . ■ • 
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LE MENSONGE OFFICIEUX, 

t . , 

FtOIVItLË.' . 

» V y . 

Eli quoi ! vous croyez un misérable 
M. D. U V A , 

Taif-toi. Il ne te reste plus qu’à vouloir noircir 
un honnête homme. . ' • • ' 

■ ' . ■ ■ ■ \ 

’ ' L A F L s U B. ' 

♦ • !.. 

» - • . ^ % * ' V 

Ah , Monsieur f ' " * ; • > . 

• • 

','M. b U V A t. - ■ 

' f ^ 

Ne crains rien , La(leur^Ta'veTtUvm'ett connue 
et lu peux compter sur ma rcconnoissance. 

Laflebr. 

Jç ne la mérite pas. ■ . ^ / , / 

M- D V V A L. . ■ . 

. Qpd iertitcur ‘ quel.scrvitcur 1 ■ • 

' . • • . ■ Il s(Sn,} . " ■ 




'■ S' c È 'm[e X V. 

r L O R V i L, L É L A F L E U R. 

■ ' ' i FtORVlLtf, ' 

Eh bien ? 'malheureux ! es>tu 'contéat 4e tons 
les touu que iu m'as joues ? ' • • 
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; : C O M É D I È. V ^ ' 45 

■ ■ ■ ' L À F L e.^J «. ■ r • 

Pai encore. 

F L O r'v I L L E, , . ‘ ' 

J ^ 

Tu vas en recevoir le j'iste pr»x,^ ‘ 

, L A F L E II R. , . . . • 

» * 

Expliquons-nous avant. , - 

■ F L O R V 1 t L E. . 

Point d explicâtioa. ' . • 

. -L A F..Î. EU». , • 

Ecoutcz-xnoi i Monsieur. •• ' • 

.. F L O R V 1 l I. E. 


Ne 


L A F L E“U R. 


Deux mots seulêment. VôuR me tuerez après, 
si je n’ài pas raison. ’• ‘ • 

I - ■ ' • •• i * 

,F L O R_ y L L ,11. 

Parle. s ■ ' , , 

’ • ’ L A F''l.'k U. R. ' ’ 

* ’ ' * ■ t 

Vous n’êtes pas de sang-froid , vous ne sentirez’- 
pas bieïi toute la sagesse de ma condqite. • ' 

• . F L, O a v'i L L i; 

• Parle tôujou^.'. ■ ■> 

. . , ' ■ L A F i E ù H. . ’ , ■ 

A- .T-. s- ' 

. Eh .hicp . .Mopsieur , quand même . monsieur 
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44 MENSONGE OFFICIEUX, 
votre oncle donoeroit son consentement à votre 
mar.3ge , à quoi vous serviroit-il, puisque msdainc 
Duval vous refuse^ le sien ? 

. F L O R V I L L E. 

Tout cela ne te justifie pas. 

V, , . ' ' 

L A r L E U R. 


On peut trouver un moyen pour obtenir let 
deux. I ’ ' ^ 

F L o' R V I L l *K. - ■ 

I Je n'attends plus. Ecoute, je te pardonne. 

■ ; ‘ L A F l'e u r. ' ■ •' ■ 

Bien obligé , _ - ' : . 

. ' > F L O* R V I L L Ê. - * 

Mais à une condition. 

• -s . “ *‘4’ • ' ' • . 

L A F C i ü R. . - • • . 
Laquelle? j 

■' F L O R V I L L t. 

C est que tu.uii'aide ras dans mon premierproj«t. 

y 'i '• 

. L A F L F. U R., 


Quel est-il ? ' - « 


F t O R . V I L t E. ' ' ; 


* - .« ■ * 


D'enlever Rosalie. 

^■i,L À F L E O R i part. 

Bon , c’cst ce que je dcmaûdois.... Oui, 

Momioui } mais comment la déterminer ^ . 

... t 
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' “ G O M è D'I E. * ' 

** • . " 

« > ■ » , ■ ■ 
FlO'.UVILLE. * 

. Cela tp regarde. . . 

. L A„F L E ü a.' ■ 

Et si elle n y consent pas ?' 

Tl -o'^EvV il. L- K.' ■ ' . 

Tu CS un homme mdrt. • - t- 


i;y 


S C È 'X E. X V L. 

^ , '* • t ■« w ' . . . . ' 

V Les oiênies'; "RlO>S' A-L I E.'^ 


• . L A F>t B- U jr. '■ 

A H ! Mademoiselle, venez’ me sauver la vie. i 
R-o Va‘l'’i''e.S'’ ‘ V . 

s, * • < * 

Encore quelques nouvelles scènes. , 

- • t A F L E U r‘. * ‘ 

Mademoiselle, je suis à rarticlotle la mort. mes 
jours dépendent d'un oui ou d’un oon de, votre 
bouche. ' . 

RosalieI ' 


De quoi s’agit-il ? ' • r. 

♦ 

vLafle.us. 

n' ' ■ ' ' ‘ 

D un rien. ' 
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46 LE MENSOMGfi OFFICIEUX, 


• . R b s A t I E. -■ 
‘ ■. ' « • 


C^ue faut^Il faire ? 

. • 'V 

L A F U E U' R. , 
Vous laisser enlever. 

■ > ' . » 

. t ^ , * 

' F E>0 R-\" 1 ‘L L E. 

' • * » , ♦ 

■ Consentez r y. ' 




\ 

• “ N ' 


cv 




..A i 'l 


Non, en vérité. 


L A F L E .U 'h. - . . 

Par pitié pont «oi..-^; (Bas.) .Vouf bè risquerez 
rien. ^ - 

. I 

F t O'K Vf t’L.-L Ê. ■ 

je cp coiyurç, /y 

|L a.f^^l F. U R., ' 

• . i * - - 

, Promette* toujour».,,,,^R((syje vo.us.répoSds 
qu’il ne vou» enlèvera p^s., 

. I v_ 

. • A ' 

. ■ • F t O R- V X L L E. . • 

* Ma chèi*e'Rosiliê....“! " ‘ ' ' ^ ^ 

• 

R' O $ à L X Et ' ' ' 

Mais ' ' . , 

L A F L E U R bas'.' ' ■ ■ 

’ ^ ^ .-A . ' ^ ^ 

PrometK^ui , Vcrus- dls-Jé. f À Fl’orvilfe. ) Elle 
y consent. ( Bas. ) C'est seulèment pour ,Ie* coh- > 
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tenter (H^ul.) La nuit approctie ; rendez vou> 

ici tous les deux 'dans une demi-heure , et tout 
sera prêt.. 


R’O S’A L. I c. 
Mais, Lafleur.’... ' f ‘ : 

«. . » • ' . t . 

L ‘A F L E U R Oaj. 




Fiez-vous à moi. (' Haut. / Ooi , Monsieur , je 
me charge de tout.- 


' 'S. î 


.. .-S.Ç É X JJ L ■ 

Lee mêmes.; .tM. .I>. U V A t- ' ' 

, ; M. D ü V A i.. ,, . ■ , 

',3 ^ ji .. 

A. H! je vous retrouve encore, malheureux! •. 

• • “N 

R O s A L f 1. *, ' , ' • 

emportement!. • ‘ ..''"A 

\ M. D V A t.; , •-.••• ' 

Si je ne me retenois !i.. Sortcz.de ma présence. 

, Rosalie A»/aj(anA . # 

De tout mon caeut! ' . ' ' ' 

. i r ‘ • ■ • ■ . 

'F L O R V'Z L L E. i , 

•’ 

Laisse-m'oi lui parler. . 

. ^ A '■ 

• Lafleur. 

t • 

Ce n'est pas là le' moment-; il est-' trop en 
colère. • ' ' • ’> 
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48 LE MENSONGE' OFFICIEUX, 

‘ ' M. D U, V A . • 

‘•lancur." ,/ ■■ ■ • 

■? L A r'L E U R i FlofvilU. ’ :•* ' 

i •» J ■ ' ,'V 

V'ous voyez, il m'appelle^/. \ Haulj. En vain 
vou&cspcrea me séduite , vous n'y pandendrez'pas. 

R .Ôs'a Vi E. . v.,v;: 

Mais.'..,. ■ ' ‘ • . . . 

'* •’**, • * ->* • * 
L Â Pr L Ê U 8. ' ‘ • 


Parteé, Monsieur, partez.' 

v\ • : / -r ' 


\ 


s C VIII. 

t 

M.* D U V A ^'l' A LEUR. 

■ s ' • . . - ; , ( 

' Va .•'• - ' •; ‘ ■ • 

' , ■ L A f L E U R. 

» w. A - 

' Ah ! Monsieur ? j'ai besoin de toute ma vertu 
..pour lésister à votre nev.eu."' ' 

,-r-. • M. 'D ü V A C. - • - - 

Par quel hasard Rosalie est-elle avec lui ? 

■ *. ' ' T L.'' 

.. V L A F L _E U R. . - 

'i ■ t t : : 

' La pauvre fille est trop aUiourcu^e pour pou- 
' , voir le quitter ; mais elle n’y gagne rien. 

' * M. D U V A L., , ' ' 

Si- .» - '.i î.- .1 < -î ' 

Que je la plains! • • 1 • 

t' LafleurÎ 
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• ' L' a'f'l'e u r.’ ' . / < 

Je' vouï plains davîirttage. • *■' • i 

' • • t < >^'** 

M. D U V A L. . ^ ■. 

^ I ■ -1 ■ .< 3-.. .-i-'A » f-< • 

Oh ! OUI. ' / 

L -A. P- L'i V R,- 5; >*'. 

. V ' * »'V* s, • • 

' , Il y a bien d'autres,ch.oses , ma foi. ^ . •• 

• . ‘ • • ■ M. b' U V A a. '■ , ■>; 


] T ’ 




Encore 

L, A F L t U B. • ' V ■*, . 

Vous ignorer le plus gr.indde tous vos mallisuts. . 

M. . jp U V A lV 

Comment? ' ’ *' ^ ‘ ' ''' 

L A.F L E U R. . 

Tout à l'heure,- en traversant ht cour^ j^v, 
appercu une chaise , des apprêts de départ , un 
air de mystère 

‘ ■ r . 

M, D U V A L voulant sertir. 


! * 


a." 


• Il faut savoir ce que c’est. 

„ X ' % . ■ . I -- 

L A F L F. U R . l'arrilant. 

Je le sais. A quatre pas de là , f'aL renèotitré ' 
Bas’.ien, votre garçon de ferme, qui semble être 
içi tout exprès. Ah ! l’honnête homme! il ctoit 
dans la douleur i'je lûi en demande la caujê ; 
il veut parler i ses sanglot» l’cn empêcheur." ‘ 

, ' t .* ' * 

, M- D U v' A L.' ' " \ . 


Après. . 


’D 


'■ /■ 


• K 
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îo LE MENSONGE QFflÇIEÜX, 

• 'La F,t E. U I,. 

Vous savez tfu’il aime à .b^ire ( chacun a jm 
dcf.m»s ) i ^oi , pour lui .rendrë U parole, et 
conDOÎire le sujet dé soii.afflicüoni je lais vc»?>r 
du vin. Je veux lui iepir léic,^maii vainement. 
Hélas! j.e suis trop 'sensible ! pour Bastien 4 oh!- 
l’cxce^'m cceur !' il ’vous plargnôit sé dcsol'bit 
et buvoit.mais bùvoit !,... Ah! Monslenr , quand 
on a dfi chagrin-, qu’on est heureux de pouvoir 

IC gfiuT î X 

• M. • ’ D B V A L. > 

_ . -1 4 . \ ^ . . • / ■ . ' . / 

' ?.rappâcndras - tu, enfin ce que cela signifie ? 
quel rapport y a-t-il entre Bastieu et moi ? ^ 


L A ï 1. E >u • ' 

* . - 

• ^ . i 

K t^ucl rapport! c’est luiiqui les mène. T 

M.’ D' l' V A-L." ' . ' ■ ••• 

, . -• ' . • ^ 
Oue veux-tu dire ? ... > 

. *,•■'• .1 . • J ’ . 

, L A ï L s U Ri 

I - *» > 

• ‘ ' ^ 

Que voue neveu^rejoint ce soir. 

*• ' M. ■ D AI V Al. * 

( ' * * . l' - 

Ah i tant' mieux. / . • , . •> 

• L A F L E y K. ♦ 

. Pui, mais il ne part pas seul. Madame Duval^ 
est du. voyage. .. , ^ y,'. . ; ,* 

M;' D U V A i. 

O sic! ! un enlèvement î ^ - s . A 





C O IM É ,D l’E. 

* ) 

L A V L E U R. 


51 


Doucement ; ne confondons pas. ^Un enlève- 
ment scroit une chose affreuse. Mais ici « ç est 
un acte - de .prudence', c’est une fenune qui suit 
son futur epoux, et c'est une 'mesure nécessaire 
pour avaiKCr votre divorce. ; v' .■ 

M. D U V A 't. ■ • . 

Notre divorce ! les perfides ! je- coun.i.. V' 

L A F C R U k. 

Arrêtez, Monsieur; tout.seroit perdu. Ils nie- 
ront le fait; quelle preuve aurez-vous contre eu.c ? 

M. D tJ V A.L. 

Aucune. 

L A F L E U R. 

11 est bien plus prudent de les Surprendie.icn- 
semble. , 

M. D U V A L. • - .i 

Le crois-tu facile ? . ' 

L A F L E B R. 

Oui , Monsieur. ’ • C • 

' r 

’ M. D U V A L. 

Ah î mon ami , que d’obligations ! 

. L A F L E i; R. 

-* C’est ici le rendez-votu , attendez-les ; la akir . 
■ commence , Us ne tarderont pas. 


. t 


D 1 
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5« LE MENSONGE officieux, 

•M. • D iJ T A. Ei 

■» Allons donc. ' ’ 

K * . 

L, A ,F L E U R. 

f ■ t . 

A Sur-tout n’allcz pas éclater que vous ne soyez 
bien certain de votre fait. 

M. D U V A U 

Ne çraiqs rien. ... . 

L A F L E U R. 

Bon.... ( A part).. Courons prévenir sa femme. 

M. D ü V A L. 

Tu me quittes ? 

. L A F L E 0 R. • 

-•. IL le faut.*Jc‘vais me mettre en embuscade, 
de peur qu'ils ne nous échappent. Votre intérêt 
l'exige, et je ne veux rien avoir à me reprocher. 

.. .’ ( j . ; 


S Ç È X E XIX. • > 

* > '*• * • ■ r/- 

( Il f(iit nuit ). . 

fc. • . . 

. ■ M. D ,u V .A i.. 

.t, * f 

- Le. pauvre garçon ! on. di.roit<a{(ir me's'intéiêts 
sont^lcs siens. EiiBn « grâces à lui^ je ne. serai 
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pas leur. iJnpe.... Mais nia femme! ma femme ! 

A qui se fier efesormais ? Personne nç vient ' 

cependant..;. Si LaHeiir, étoit mal instrui^..'.î Si '• 
Florviile ctoit le seul coupable Oui > je* 

•«rois.... .Mais j'entends du*-bruit. * . , t, , .r ' 


's "c $:r'E X x*cL\, 

M. D U V A L ; ' M ' 4) U V A L. 

( Chacun dans nn coin du Ihïàtre. )'' ' 

■y 

AI™'. D U V A U eu Jond^ . 

C EST donc ici que .je 'dois* surprendre mon 
infidèle. 

* • f*r" ' 

M. D U V A L. . • ■ 


■.f 




On approcliei 

M™'. D U V A !.. 

Je rentends. Lafleur m'a'dit vrai. 

• M. ■ D V À^L.' * 

C est cUci Mon malheur est certain. 

T '« V A 'l. • ‘ ** 

11 est bien exact. ‘3 . ' 

‘ , t ‘ . . 

• ' / 

J. » Ç *U- V A !.•* t i ! "î 

N EJIo ne me croit. pas si près. ^ , ■ 

• D 4 
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54 LÉ MÈNSONCE OFFICIEUX, 

' . • •. . 

. .. •. .. M“'. 'D U -V AL... 

•. '■ 

Ouelle trahison î , • , 

“ • -- ■■ 

U •. , M. D M V A-L. , > . 

i* '■ *.> * ' . fm 

Qyc dit-elle ? ' : 

. < . I 

^ ' M“». • D U V A U ' 

partir iccrétcment' tous ics^deuK ! .Est-il tien de 
plus perfide? ' 

• , M. D. V ' V- A L. ; . V ‘ 

Elle se Ttpent , je crois, ' . ' 

' . ■ ' M-n«. . D Ü V A t. 

Non , non’, il ne'faut p'ôiht l’ épargner. • 

, V • . M. U'U V -A L. • • ' 

’ s . ' • * • 

Te me Irotnt’ois. • ‘ 

Mme. , I) U V A L. 


l l •' 




Mais on taXtle" bien. 

. • M. D U V A L. • 1. ■ 

la perfide est pressée. - 

M™«. ,D V V A_L. V > ' ‘ 

' 

Ab r si j'ospis 1.... mais il n^est pas tcmA. . . 

M. D U V A> L. , I. ' ^ 

Ah ! si je m'en tr oyois *..Jr disSi|iiuloru encore- ^ 
/ * ‘ • 
k, * .r* f 
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S C È ^ E X X / ■" 

... ’ ■ ^ * 

Les mêraesî' F.LORVÏLLE' R0SXL;E. 

, F' L O « V ^ JL L «a /oni, , ^ 

D JUTEZ-VOUS de mon amour? ; 

• ^ 

, M. D V V A L. . . . ; • ~.- 


• Le Voilà. 

S 

• 


K O s A L 1 K. 

^ »•. 

Je vous c 

:rois mais..... ' 

- 

• » 

1 

M'v'. D U V A. L. , , ^ 

» 

C'est elle 

' î ' V- . . 

r 

■ • 

M. D u,v. A t. 

iT 



♦ 

Chut. 



* 

' 2^1®». î> U V A L. ' * ' 
/ 

î 

V 

Paix. 

» 

F L O Pv v,l L L t has. ' 

, ... 


Pourquoi 

1 

donc résister ? . , ' 



- R' O s A L t R. ^ 



' Laisscr-moi. ■. -• 

' F- L.,0 R-,V I ’l; L » 


Je voxis en conjuie..- 


D 4 ' 
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'56 LE MENSONGE OFFICIEUX, ' 

' . R O s A L' 1 E. ' . 

le tremble^ : 

i 

• * ^M™*. D u-v À l/-' ■ 

», •■X • 

r ' . 

Il ne tremble pas, lui! 

Florvillï. 

• • ; ■ , . ’ . . r V ' 

^ Si nous tardons tfoip , hèius serons -découverts. 

M. D ù V A t' à part. *• 

. Oh! je t’en réptonds.’ 


Flo«vii,le. 

- i 




Lafleur nous attend. 

' ' » • 
R*0 5 A L 1 E. 

Allon%donc. ' 

* • •' ■w%.* * y* •* 

, M. ‘ D U V A L smussant KOialUa 

. ^ t * ■ « - • 

Alte-là mftdame DuvaJ. ' , ■ ^ 

• M™*. D U v,A L à FlarviUe. 


Tout doux , monsieur ^uvàl. 


Ah : 


fLORVILLB ct RoSAEIE. . 

' *s. ' - . 

M. ' D U*v A L. 


Oh ! vous ne m'écbapperet pas. 

M™'. ■« D 'v v A Li 
Ni vous non plut- ■ '• " ■> 

i . 


D\r:‘ 



9 •- 


. • - • C O'M É D I E.- 

• M. D'U V A L.' 

• • ‘ f 

Lafleui*, Lafleur. x 




■' , V Mipv D U v-A i., 

' Laflçur , Laflenr. . 

; •“/ • ' y - -(fi ■■ ' . ■ 

='x • 7 > ;yrr-.'., ' ' ■iT-‘ 

-, . 1 . . - • 

*S C È X X II ét dernière; 

. • V ' . . 1 1 « ^ ^ ' . • 

Les memes; avu^desjlamhmnx. 

' , ' M“>®. • D ir V A i." . • . " 

O . ' ■ ■> I ^ . 

U suis-je ?, . w„ ' . . . 

' ^ M. ■ D U V A L. 

Que vois-je ? • \ ■ Z • i",. 

M™'. - D U V A L. , . • : 

- V < » • . ^ 

Florville ici ! ‘ . ^ i- , ' . 

M. D U VxA L. • 

Kosalie ai^ Teadezvvou^ ! Qu’est-ce que cela-, 

signifie? Partiez-vous tous les trois? 


Mme, D {j,y ^ 


Eh ! 


yv. 


mais c est vous qui partiez.' *■ 

r • V g.r ■ * I i 

M,'- D -«J^V.A L. 

Moi! et qui vous l'a dit? f 
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5S LE mensonge officieux, 

M™*. D U V A, L. 

C'est Lafleur. < • ^ 

' ’ KI4 D V V A W 

. Comment !*ce neit pas voiu ^ui preniez U 
faite avec mon- neveu 

•t ^ • ’ , ' ^ •••.*• f *» ; *• * < 

M“*. D ü V A L. . 

O cici ! et .qui vous 'l’a dit? », ‘ • . T 

• ; -M. D U V A L. 

- ' . A • * •. » . » N 

C'est Lafleuir. . . . 

» t 

Mt>*. ’D U V A L. ■ ' • 

J' ' 

Je iTy cornprens iien< Mais vous même , Flor- 

ville, et vous Rosalie, par quel hasard vpus tioü- 

vez-vous ici tous les deuJt? qui vous y a engagés? 

’ ■ ' • • a ’ 

F L O R y I L L E et- R O S A t I t. 

Cést Laflcur. 

M. D u VA L. •' 

Eh. bien r parleras-tu ? ■ 

j , L A é L e ’u R à gend'Ht. 

Pardon, M,ohsicur, pardon , hiadame 

M! D « V A i.. 

>'~r ' . . • 

> •• * . . s *■ ^ 

Tu nous troqipois r 

• L A > L E U ► .* 

' » . • 

Oui, tous les quatie. 
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•'■•COM É'd ÏE. ' 

F i O R V 1 L t'I. 

Comment, malheureux! •. . • 

A F L E U t. f , 

Ah! Monsieur, le ciel m’c« ternoin rjuemoi» 
intentioh ctoit bonnl , et que vous me djvez 
de la'Feconnoissan'ce. 

Flo rvil le/< meniç7nt. 

Oui , traître, je t’en ^bis, et je Vais te payer. 

■i Lafleur. 

Ah! Monsieur, je vous fais crédit. 

• M“*. D U V A t.. 

\ 

Me laisser soupçonner monsieur Duvol! 

V 

L A F l ‘ E U •'R. 

. * , * 

T'ai cru bien faire. ' . 

* *.' ■* ** 

M. D U V A L. 

l 

Mc dire que je suis trahj ! que je suis 

Lafleur. 

Eh bien! Monsieur ^ vous ne Têtes pas, 

D U V A i. 

. Daignrrea-vo'JS m excuser ?■ , 

, . M. D U y A L. ‘ ; 

Mc pardonnerez-vous ? ' 
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6o LE MENSONGE OFFICIEUX, 

, fL A F L E U> R. 

II 4 IU» je suis le seul coupable. .Je ,yous ai 
trompé, c est mal; je m’en rCpens , c’est bien; 
vous me pardoiiitez i c'est encor* mieux. Vous 
avr;?. ciu votie époisse inhUellct c'jest iort triste ; 
clic, vous eroybk ifolage^ c'est fort commun ; 
et vous NOUS a-imez loüs les deux_, c’est .fort 
ra.e.,Mou maîue veut épouser votre pupille , 
c Cil i.ès-naiiûcr; elle y consent, 'c'est tres-hon- 
néie ; \ous le voulez bien, c est (rès-prudent \ 
ci-nous sommes tous heureux, c est très-agréable. 

iLÔRVtLLF. 

' ' ' V ' 

Mon cher oncle. 

I ^ ' • 

. Rosalie. 

Madame. e , , • • 

M™f. D u v A L. 

> . • 

Monsieur Duval , soyons-leiu favorables ; ils 
pourioienl se passer de notre consentement , et 
ils_ nous le dcirrandent. 

; " I 

M. Il TT V A L. 

Mais ils sont sans fprtune* 

D tf V A L. - ■ • 

Oui , mais nous somnits ridies. - 
• • M. D U V A L. 

Vous le voulez ? J'y consens. Mais pour La- 
fleur, point de grâce ; 'payez-le bien, et ren- 
voyez-le. W ' '; •- .‘-i 



••• O M É D- I • • 6t 

L A F L E U R. 

C'est trop de moitié. ' ^ '■ 

M‘"'. i) U y A L. ■ 

Il a des torts sans doute; mais il nous a servi 

en nous apprenant à nous mieux' connoîtrt ;^ct 

à nous voir désormais avec cette indulgfeicc si 

nécessaire entre deux epoux , et saTts laquelle 

on est forcé de*vivre malheureux , on de s^é séparer. 

O -1 . : < f < 

VAUDEVILLE. ^ 

l'"'. , Couplet. . 

Quand l'iiymen est un esciavane , 

Il est bien doux dé Ib quitter ; 

Qj.iand on est heureux en mcna;»e , 
l'Ius doux encore est d'y rester. 

C'est aux epoux d'avoir la force 
De se juger en pateil cas. 

Heureux qui se sert du divorce ! 

Plus heureux qui ne s’en sert pas 1 

' * 

S*. Couplet. . • 

F L O R V r L L £. 

^ ■ Amuser ses compagnons d’armes , 

C’est travailler utilciiiem. 

Au Français épargnons les larmes ; 

La gaitc , c’est son élément. 

•• ^ t est elle qui doutsie sa forc& ; •• • - •■■•v 

Chantant au milieu des combats , 

Avec la crainte jl fait divorce,' ' 

Avec la gloire il n'en fait pas. 
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Cs le MENSONGE OFFICIEUX. 


3*., Cbu^'let. 

'N l'\ . 

R O S A,L 1 c. 


^ Avant la loi, maître suprême. 
L'époux -coniraandoit seul die^ lui. 
, O» pe^c de, perdre ce qn'il aime , 
Il est p!n« honnête anjourd’hu}. 
Combien cette crainte a de fore# 
Potar prévenir fâcheux débats ! 
Maris,, songea bien au divorce,. 
■Vos femmes n’y songeront pas. 

. i ' ' ' 

FIN. 
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